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La  Scène  est  vis-à-vis  la  maison  de  M.  Grognac. 


LE 

PASSAGE  DU  PRINCE. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 


GROGNAG,  seiU. 

«Je  suis  de  fort  mauvaise  humeur,  j'en  con- 
viens ;  ma  petite  fabrique  ne  va  plus  ;  les  denrées 
sont  chères  ;  tout  se  vend  pardessus  Jes  maisons  ; 
je  ne  sais  quand  cela  finira;  on  dit  pourtant 
que  nos  Princes,  ces  dignes  fils  du  meilleur  des 
Monarques,  voyagent  en  ce  moment,  et  que 
l'un  d'eux  doit  passer  par  ici  ;  sans  doute  ,  ils 
veulent  s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'état  de» 
choses  :  tant  mieux. 

Air  t  yf  boire  je  passe  ma  vie. 

Malgré  sa  bienveillance  extrême. 
Du  bonlieiir  public  occupé  , 
Un  Roi ,  s'il  ne  voit  tout  lui-môme  , 
Risque  souvent  d'être  trompé  ; 
Jamais  du  Peuple  il  n'est  trop  proche, 
Pour  le  soulager  au  besoin  ; 
Et  lorsqu'un  bon  Prince  s'approche  , 
.  Le  remède  aux  maus  n'est  pas  loitU 


(4) 
SCÈNE  IL 


GROGNAG,   FANCHETTE. 

l'ANCHETTE. 

Eh  bien ,  mon  père  !  vous  avez  vu  Francœur 
que  nous  ne  devions  plus  revoir ,  disait  Mon- 
sieur Galippe  :  que  vous  en  semble  ? 

GROGKAC. 

Qu'il  est  toujours  le  même  ;  et  que ,  malgré 
cinq  ans  passés  en  Russie,  eommç  prisonnier,  il 
À  encore   fort  bonne  mine. 

FANCHETTE. 

Vous  vojez  donc  qu'on  ne  meurt  pas  pour 
mal  avoir ,  et  qu'on  a  tort  de  se  désoler  pour 
une  mauvaise  année  ,  quand  Francœur  ,  qui 
en  a  éprouvé  cinq  de  suite  ,  ne  s'en  esjt  pas  , 
m'a-t-il  dit  ,  désolé  un  instant. 

Air  :  Mon  père  éto'tt  pot. 
Tout  ce  qu'un  soldat  peut  souffrir  j 
Il  l'a  souffert  sans  plainte  ; 
Toug  les  dangers  qu'on  peut  courir  , 
II  les  a  vus  sans  crainte  ,• 

Et  jusqu'aujourd'hui  , 

Je  n'ai ,  comme  lui , 
Jamais  eu  qu'un  système  ; 

C'est  qu'en  général 

La  crainte  du  mal 
Npit  plus  que  le  mal  même. 
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GROGISAC. 

Tout  cela  est  fort  beau  et  très- facile  à  dire, 
à  Totre  âge  ;  mais  moi  qui ,  comme  vous  savez , 
ai  une  fille  à  marier  et  un  garçon  blessé  à 
M^aterloo  ,  je  ne  suis  pas  disposée  tout  voir, 
couleur  de  rose. 

FAKCHETTE. 

Allons  ,  mon  père  ,  puisque  Francœur  en  est 
revenu  de  si  loin ,  nous  en  reviendrons  aussi  ; 
je  ne  sais  quoi  m'annonce  que  le  diable  ne 
géra  pas  toujours  à  notre  port©. 

GROGNAC. 

Il  y  a  un  an  que  tu  me  chantes  la  même 
chose. 

FAWCHETTE. 

Oui ,  mais  Francœur  n'était  pas  revenu  ;  vous 
a-t-il  conté  ses  aventures  ? 

GROGNAC. 

Parbleu  ,  y  manque-t-on ,  quand  on  revient 
de  cinq  cents  lieues?  si  je  l'avais  laissé  dire, 
nous  y  serions  encore. 

rAlNCHETTE. 

Il  m'en  a  conté  aussi  ;  et  je  vous  avouerai 
que  je  l'ai  entendu  jusqu'au  bout  avec  plaisir. 

GROGNAC. 

Je  le  crois  bien. 

AiR  :  Eh  !  ma  mère  ,  es t-c^^ue  jasais  f4v 

De  ces  grands  faiseurs  d'histoires  ,-> 
.  Depuis  long-temps  oa  est  las  ,* 
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On  est  las  de  leurs  victoires  , 
De  leurs  éternels  combats  ; 
«  Mais  la  beauté  complaisante  , 

Moiilb  prompte  à  se  rebuter  , 
Dès  qu'un  brave  se  présente  , 
Aime  à  s'en  laisser  conter. 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  ne  me  soucie  pas  que 
Francœur  vous  en  conte  davantage  ;  c'est  un 
Jbon  enfant^  mais  il  n'a  rien;  nous  sommes 
pauvres  ;  les  temps  sont  durs  ;  c'est  Gaiippé 
qu'il  faut  que  vous  écoutiez. 

FàNCHETTE. 

Air  :  Bouton  de.  roses 

*'  Que  je  l'écoute  , 

Hélas  !  mon  père ,  qiiel  chagrin  J 
A  ce  qu'il  conte  on  n'entend  goutte; 
Et  quand  il  parle ,  c'est  en  vain 
Qije  je  l'écoute. 

GllOGNAC. 

Je  yois  bien  qu'il  ne  sait  pas  d'aussi  jolies 
historiettes  que  Francœur  ;  mais  aux  historiet- 
tes près 

TANCHETTE. 

Quoi  !  vous  préférez 

GROGNAC. 

Je  préfère  un  homme  qui  a  quelque  chose , 
à  un  homme  qui  n'a  rien. 

Air  ;  Du  fiaut  en  èas^ 
Çuand  on  n'a  rien  , 
Ob  évite  le  mariage  ; 
Quand  dn  a'a  xlop , 


On  reste  senl  et  l'on  fei^  bien  ; 
S'aimer  est  beau ,  mais  d'un  ménage^ 
L'amitié  bientôt  déménage  , 
Quand  00  c'a  lieo. 

FAJNCHETXE. 

Sans  doute ,  quand  on  n'a  rien  ;  mais  Fran- 
cœur  a  quelque  chose  ;  d'ailleurs  ,  il  est  jeuqe  ^ 
je  le  suis  aussi  ;  nous  travaillerons. 

GROGWAC. 

Ne  travaille  pas  qui  v€ut. 

FAWCHETTE. 

Et  puis,  qu'ai-je  à  craindre  avec  un  homme 
si  gai ,  et  que  tant  de  fatigues ,  tant  4e  nial- 
heurs  n'ont  pu  abattre. 

Aa  t  Du  Curé  de  Tamponne» 
Dan»  tous  les  temps  ,  dans  tous  les  lieux. 


^l 


C»xdaQt  son  caractère 
Pauvre  ,  mais  jamais  soucieux, 

Francœur  a  fait  la  guerre; 
L'homme  j^ui  fqt  toiviours  heiiretUC^ 

Peut  craindre  la  misère  j. 
Mais  quand  on  s'en  moqua  , 

Larira , 
On  ne  la  cra|at  plus  guàre. 


SCENE    HI. 


'    Iles  mêmes,  GALIf^PB. 

GALTPPE. 

Qu'est-ce  que  je  viens  (Rapprendre,  Madcr 
demoiselie  ?  que  Francœiir  est  de  retour  2'  . 
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r'ANCHETTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  et  qu'il  n'est  pas  plus  changé 
que  moi. 

GALIPPE. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

FANCHETTE. 

C'est-à-dire  qu'il  m'aime  toujours, 

GALIPPE. 

[    Et  que 

FANCHETTE. 

Et  que  je  l'aime  aussi. 

GALIPPE. 

Et  moi  ? 

FANCHETTE* 

jVous?  je  ne  vous  aime  pas.' 

GALIPPE. 

Vous  ne  m'aimez  pas.  Mademoiselle  !  et  pou]>» 
quoi? 

«zrioi;   FANCHETTTE. 

Regardez-voiis. 

-      GALIPPE.  "  ^^ 


<M»M—'l|WtMi'i  111  >r>J- 


-s 


Air  j  De  la  Baronne* 

Je  me  regarde, 
Et  nie  trouve  bonne  façon  ;  ("  bis  ) 
Oui  «  sans  grand  sabre  et  sans  cocarde^ 
Quand  je  veux  voir  un  beau  garçon , 

Je  me  regarde. 

FANCHETTE. 

J'en  fais  coïïipUment  à  votre  miroir^ 
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GA  LIPPE. 

Mon  miroir  ne  ment  pas  ;  au  peste  ,  votre 
main  ne  dépend  pas  de  voiis,  et  j'espère  biea 
que  Monsieur  Grognac 

GROGNAC. 

Comptez  sur  mes  promesses.  Monsieur  Ga- 
lippe. 

GALtPPE. 

Qu'un  homme  qui  est  de  mes  amis ,  et  qui 
a  pu  apprécier  ce  que  je  vaux 

GROGNAC. 

Soyez  tranquille. 

GALIPPÉ. 

Saura  établir  quelque  différence  entre  un 
Clerc  de  village  ,  Greffier  de  sa  commune  ; 
Roi  du  noble  jeu  de  l'arc  ,  et  qui  est  sur  le» 
rangs  pour  une  chaire  àTAthénée  ;  qu'il  saura, 
dis- je  ,  établir  quelque  différence  entre  un  leL 
homme  et v 

tArïCHETTE. 

Et 

GALIPPE. 

Et  un  soldat  qui  ne  sait ,  qui  n'a ,  qui  n'aura 
jamais  rien. 

GROGNAC. 

N'en  doutez  pas. 
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SCENE    IV. 
Les  mêmes ,  FRANCOEUR. 

FRANCOEUR. 

Salut  à  Monsieur  Grognac  qui  est  triste  quand 
il  pourrait  être  gai ,  et  qui  ne  veut  pas  entendre 
Içs  aventures  d'un  homme  qui  est  gai,  quand 
il  pourrait  être  triste. 

GROGNAC. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  d'aussi  bonne 
Immeur  que  vous  ;  et  que  je  me  sens  peu  dis- 
posé à  vous  entendre.  D'ailleurs  vous  avez 
déjà  fait  votre  récit  à  quelqu'un ,  et  je  crain- 
drais de  vous  fatiguer. 

FRANCOEUR. 

J'ai  causé  un  instant  avec  Fanchette  ;  mais  je 
ne  lui  ai  pas  tout  dit. 

Air   :  La  plus  belle  promenade^ 
Lorsqu'on  revient  d'un  voyage , 
Près  de  celle  qu'on  chérit , 
Au  retour  ,  selon  l'usage  , 
On  lui  doit  un  beau  récit  ; 
Mais  envain  pour  lui  complaire  , 
On  le  fait  de  bout  en  bout  ; 
En  un  jour  ,  quoique  sincère  , 
On  ne  saurait  dire  tout. 

Ainsi  je  puis  recommencer. 

GROGNAC. 

Je  vous  en  dispense  :  franchement ,  votre  gaîté 


contraste  pa?  trop  fort  avec  ma  tristesse  ;  nos 
métiers  ne  vont  pas  ,  et ,  quand  je  souffre ,  je 
n'aime  pas  qu'on  rie. 

F  RANCŒUR. 

Vous  souffrez  !  eli  !  morJjleu  :  que  serait-ce 
si  vous  aviez  été  dans  les  pajs  d'où  je  viens  ?  si 
vous  vous  étiez  trouvé  a  toutes  les  scènes  dé- 
plorables qui  se  sont  passées  à  mes  jeux?  si 
vous  aviez  éprouvé  les  maux  que  j'ai  soufferts  ? 
j'ai  vu  des  débordemens  de  fleuves,  des  cam- 
pagnes inondées,  des  moissons  détruites,  des 
villes  en  cendres,  des  peuples  dévorés  par  la 
famitie;  j'ai  fait  de  longues  marches  sans  sou- 
liers ,  sans  habit  et  sans  pain  ;  j'ai  gravi  des 
rochers  ;  j'ai  traversé  des  rivières  ;  j'ai  marché 
sur  des  volcans;  j'ai  dormi  sur  la  neige;  j'ai 
été  blessé  ;  j'ai  été  laissé  pour  mort  sous  des 
monceaux  de  cadavres  ;  j'ai  été  fait  prisonnier  ; 
j'ai  couché  dans  des  casemates  ;  j'ai  fait  nau- 
frage ;  j'ai   vu  des  ours  blancs. 

FANCHKTTE. 

Des  ours  blancs  î 

FIIANCCHÎUR. 

Oui,  des  ours  blancs. 

GALIPPE. 

Blancs  !  a  beau  mentir  qui  vient  de  loiiw 

FRANCHCEUR. 

Qu'appelez-vous ,  mentir?  Est-ce  que  vous^ 
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ïje  savez  pas  qu'il  j  a  des  ours  J^lancs?  Est-c« 
que  vous  êtes  encore  aussi  ignare  que  quand 
je  suis  parti  ? 

GALIPPE. 

Qu'il  est  grossier  !  et  qu'un  liomme  qui  a 
de  l'éducation,  est  malheureux...... 

rr.AJN'COEUB. 

Pe  l'éducation!  vous  !  je  gagerais ,  avec  tous 
vos  proverbes  volés  à  Sancho  Pansa  ,  que  a  ous 
ne  savpz  pas  la  géographie  si  bien  que  pioi. 

GALIPPE. 

Ce  serait  fort  !  et  dans  quel  livre  avez-vDus 
appris  la  géographie  ? 

FKANCOEITR. 

Dans  le  livre  des  voyages. 

GALIPPE. 

Dans  le  livre  des  voyages  !  je  ne  connais- 
sais pas  celuirlà  ! 

FRANCOEUR. 

Ce  n^est  pas  le  seul ,  je  crois. 

GROGNAC. 

Que  la  géographie  est  une  belle  chose  !  et 
que  ce  doit  être  une  science  utile  pour  le 
commerce  ! 

•^  IKAIXCOEUR, 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  n'est  guère  fixe  ,  et 
nous  l'avons  bouleversée  bien  des  fois. 
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FANCHETTE. 

H  faut  espérer  que  vous  ne  la  houleverserez 
plus ,  et  que  ceux  qui  l'apprennent  aujour- 
d'hui ,  ne  seront  plus  obliges  de  la  désap- 
prendre. 

Aïk  :  La  Comédie  est  un  miroir^ 
Du  long  usage  des  tyrans 
Il  est  temps  enfin  qu'on  s'écarte  j 
Assez  le  fer  des  Conquérans 
Traça  les  états  sur  Ja  carte  i 
Enchaînés  par  les  plus  saints  nœuds  ^ 
Les  Rois,  dans  une  paix  profonde. 
Ne  veulent  plus  souffrir  entre  eus 
Que  Ton  touche  à  la  mappemoadç. 

FRANCCEUR. 

H  paraît ,  Mademoiselle  ,  que  vous  n  aimez 
pas  la  guerre? 

' FANCHETTE. 

Cest  vrai. 

FRANCOEUR. 

Et  que  vous  tenez  à  la  géographie  ? 

FAUCHETTE. 

Cest  vrai  encore. 

GALIPPE. 

Mais ,  Mademoiselle ,  vous  la  savez.  Ne  vous 
souvenez-vous  pas  de  mes  leçons  ? 

FANCHETTE. 

Je  les  ai  oubliées. 

GALIPPE. 

Grand  .merci. 
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TRANCOBUR. 

Si  Mademoiselle  le  désire ,  je  lui  appren* 
idrai  le  peu  que  j'en  sais. 

AiR.  :  Mon  père  était  pot. 
Je  ne  suis  pas  des  plus  savans 

Dans  la  gcogr:ipbie  ; 
Et ,  je  l'avoue ,  à  mes  talens  , 

Bien  bonne  qui  se  lie! 

Pourtant  sur  les  flots  , 

J'ai  connu  Papbos  , 
Et  sans  erreur  grossière  ^ 

Sûr  de  mon  chemin. 

Je  puis  par  la  main  , 
Voiis  conduire  à  Cythère, 

GROGWAC. 

Allons ,  Monsieur  Francœur ,  c'en  est  assez  ; 
vous  me  dérideriez  ;  et  je  ne  le  veux  pas  :  j'ai 
résolu  d'être  triste  toute  la  journée. 

FANCHETTE. 

Je  crois ,  mon  père ,  que  vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout.  Francœur  est  gai ,  je  ne  suis  pas 
chagrine  ,  Monsieur  Galippe  est  très-plaisant 

GALIPPE. 

Et  vous,  fort  honnête. 

FANCHETTE. 

Mon  frère  ,  long-temps  retenu  par  sa  bles- 
sure ,  est  de  retour  aujourd'hui  ;  le  Prince  est 
dans  nos  environs  ;  j'ai  comme  des  pressenti- 
jnens;  tenez,  tout  cela  se  passera  mieux  que 
vous  ne  croyez.  L'arrivée  du  Prince  surtout 
est  d'yn  heureux  augure. 
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FRAIS  CCXïUR. 

Il  est  si  populaire  ! 

GALIPPE. 

D'où  le  connaissez-vous  ?  ' 

'  TRANCŒUR.. 

D'abord,  je  l'ai  vu  en  Espagne;  il  y  faisait 
chaud  ;   et   l'on    se  souviendra   Jqng-temps  en 
France  de  ce  qu'il  en  coûte  à  se  mesurer  con- 
tre lui. 

GROGNAC. 

Est  -  ce  que  vous  l'avez  connu  encore  dans 
d'autre  pa^  s  ? 

'  TRANCCKUR. 

Je  ne  l'ai  pas  connu  ;  mais  j'en  aï  beaucoup 
entendu  parler  en  Russie  ,  où  il  a  lait  une  con- 
quête  qui  en  Vaut  I)ien  une  autre. 

Air   :  Du  Vaudeville  de  la  soirée  crayeuse. 

Il  fallait  un  illustre  hymen  f 

Au  noble  vengeur  de  l'Espagne  ; 

Aussi  tit-il  un  Ion?  chemin 

Pour  aller  chercher  sa  conipagne  ; 

Elle  méritait  bien  ce  soin  ; 

Et,  pour  rencontrer  sa  seconde, 

Certes,  l'on  n'irait  pas  trop  loin,  1 

SI  l'on  a'allait  qu'au  bout  du  moode» 

GROGNAC. 

Il   est   certain  que   jamais   alliance    n'a   élé^ 
contractée  sous  des  auspices  aussi   favorables  à 
ce  pays  ;  et  qu'on  -ne  peut  songer  sans  orgueil 
aux  relatioïis  qui   existent   entre   nos   Princes 
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et  le  magnanime  Empereur  des  Russîes ,  ce 
Monarque  ami  de  ses  sujets ,  qui  semble  ne 
devenir  chaque  jour  plus  puissant  que  pour 
faire  chaque  jour  plus  de  bien, 

FRANCŒUR. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ;  j'arrive  de  son 
Empire  ;  il  le  pardourt  en  ce  moment  ;  et  Ce 
tte  sont  de  tous  côtés  sur  son  passage  que  des 
concerts  de  bénédictions. 

AiB.  :  Prenottf  d^ahord  Pair  Bien  médianti 
Providence  de  ses  Etats  , 
Modèle  des  plus  sages  Princes  ^ 
Alexandre,  las  des  combats. 
Aime  à  'visiter  ses  pi'ovinces  ; 
Quoiqu'on  ait  dit  de  ses  projets , 
Snr  la  Pologne  il  règne  en  père  , 
Et  cherche  moins  plus  de  sujets  , 
Que  des  heureux  de  plus  à  faire. 

GA  LIPPE. 

Pour,  un  homme  qui  a  été  tenu  cinq  ans  en 
prison,  c'est  parler  d'une  manière  bien  géné- 
reuse î 

FRANCOETJR. 

Vous  voulez  dire  bien  impartiale  ,  et  je  m'en 
fais  gloire  j  je  ne  mens  jamais. 

GROGNAC. 

En  vérité  ,  quand  il  parle ,  je  crois  que  c'est 
mon  pauvre  Victor  que  j'entends  !  c'est  la  même, 
franchise  ,  le  même  son  de  voix. 

FRANCŒUR. 

Q\ie  je  voudrais  le  voir ,  ce  boo  camarade  I 
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FANCHETTE. 

Je  ne  serais  pas  surprise  qu'il  arrivât  à  Tihs- 
tânt  même. 

GROGNAC. 

C'est  sans  doute  encore  sa  blessure  qui  le 
retarde.  Hélas  !  le  bien  même  qui  tasctfi^e  est 
mêlé  d'amertume. 

riiANcœuR. 

A-t-il  été  plus  heureux  que  moi  ?  Est-il  en 
grade  ? 

FANCHETTE. 

n  est  Sous-Lieutenant. 

FRANCœUR. 

Sous-Lieutenant  !  Ah  !  venez  que  je  vous  em- 
brasse. 

GALIPPJ-. 

Bon  !  quel  rapport  y  a-t-il....  ? 

FRANCOEDR. 

Que  vous  importe  ,  à  vous  ? 

FANCHETTE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Il  est  décoré  de  la  croix 
de  l'ordre  de  Guillaume. 

FR  AN  CŒUR. 

De  l'ordre  de  Guillaume  !  venez  que  je  vous 
embrasse  encore. 

GROGNAC. 

Arrêtez  ,  s'il  vous  plaît. 

GALIPPE. 

Cela  n'est  pas  décent. 

5 
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FRAWCOEUR. 

Allons,  ma  clière  Fanchette ,  encore  une 
tonne  nouvelle  !  ni'apprendre  que  mon  ami 
est  heureux,  c'est  Caire  mon  bonheur. 

AttL  :  Ce  Magistrat  irréprochable. 

Des  gens  qui  connaissent  les  hommes. 
Disent  que  même  d'un  ami  , 
Mortels  envieux  que  nous  sommes  , 
Le  bien  ne  nous  plaît  qu'à  demi. 
Je  juge  mieux  l'humaine  espèce  9 
Et  si  je  m'en  rapporte  à  moi  , 
Je  crois  qu'on  peut  voir  sans  tristesse 
Un  »nii  plus  heureux  que  soi. 

GALIPPE. 

Qu entencLs-je  I  que  sig-nilie  tout  ce  tumulte? 

FRAINCOEUII. 

C'est  sans  cloute  Victor  ;  ce  sont  ses  amis 
qui  l'accompagnent  et  qui  le  ramènent  ea 
triomphe* 

rAlS^CHETTÉ. 

C'est  lui-même  \  le  voici. 

SCENE    V. 


Les  mêmes,  VICTOR ,  PAYSANS. 

CHOr.TIR    DE    PAYS  AIN  S. 

Alft  t  yiHe^-^vous-en  gens  <îe  la  iiéce. 
Honneur  aux  braves  dont  la  lance 
ÏSîous  3  délivrés  de  nouveau  .' 
ilonneur  à  ceux  dont  la  vaillance 
Brillfl  sur  les  pas  de  Nassau! 


('9) 


Si  la  guerre  a  plus  d'une  chance, 
Victor  a  le  bon  numéro. 
Oui,  si  la  guerre  a  double  chance 'j 
JLa  bonne  était  à  Waterloo. 


GllOGNAC. 

Oest  donc  toi ,  mon  cher  Victor  !  comme 
te  voilà  éclopé  !  mon  pauvre  enfant  ! 

VICTOR. 

Vous  me  plaignez  !  ah  !  félicitez-moi  plu- 
tôt. J'ai  été  blessé  auprès  de -mon  Général; 
mon  sang  s'est  mêlé  au  sien  ;  quel  honneur 
pour  moi  !  que  \ois-je  !  Francœur  I  que  de 
plaisirs  en  un  jour* 

FRANCŒUU. 

Je  n'ai  pas  eu  autant  de  bonheur  que  toi  ; 
mais  tu  reviens  content  ;  je  suis  payé  de  mes 
services. 

VICTOR. 

Eh  bien  ,  Fanchette  !  me  voilà  î  voilà  Fran- 
cœur !  vois- tu  qu'il  ne  faut  désespérer  de  riep  ? 

PANCHETTE. 

Je  l'ai  toujours  dit  à  mon  père  ,  et ,  depuis 
le  matin ,  je  ne  cesse  de  l'entretenir  de  mçs 
heureux  pressentimens, 

VICTOR. 

Vous  n«  savez  pas  une'  bonne  nouvelle  ? 

GROGNAC, 

Quoi? 

VICTOR, 

Le   Prince  et   la  Princesse  passent  par  co 
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village  ;  ils  ^e  s'y  arrêtent  pas  ;  mais  un  Aide- 
de-camp  y  peste  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  à  quelle  intention. 

FANCHETTE. 

Je  le  devine,;  il  y  reste  pour  prendre  con- 
naissance des  besoins  du  peuple, 

VICTOR. 

Qui  pourrait  en  douter  ? 

Air  .*  Femmes ,  voule\-vous  êjprouvûK 
Ce  fier  guerrier  dont  Waterloo 
Vil  le  courage  héréditaire  , 
Ce  noble  héritier  des  Nassau  , 
Digne  ému'e  de  son  beau-frère - 
D'un  ptuple  affranchi  par  ses  coups, 
Brûle  de  calmer  les  allarmes  ; 
Lui  qui  versa  son  sang  pour  nous , 
Pejjt-il  jie  pas  sécher  nos  larmes? 

TANCHETTE. 

Que   j'aimerais  à  le  voir  avec    son   auguste 
compagne  î 

VICTOR. 

Ce  n'est  pas  une  chose  difficile, 

GALIPPE, 

Il  n'y  a  pas  de  Princes  plus  affables, 

ERANCOEUR. 

On  dit  qu'on  Jes  voit  souvent  se  promener 
gans  garde ,  c^u  milieu  des  citoyens, 

QftQGWAG, 

Sans  garde  !  Ils  en  ont  upç  dans  le  çgeur  de 
tou%  les  13§lges, 
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FANCHETTE, 

Savez-vbus  les  couplets  qu'on  a  faits  pour  la 
Princesse ,  et  qu'on  a  dû  lui  chanter  dans  une 
de  ses  promenades  au  parc  de  Bruxelles  ? 

GALIPPE. 

Je  les  connois  ,  et  vous  le  savez  bien  ,  puis- 
que c'est  moi  qui  vous  en  ai  appris  l'air. 

FRANCOEUR. 

Vous  en  savez  l'air  !  chantez-nous  les,  de 
grâce,  Mademoiselle. 

FANCHETTE. 

Je  chante  trop  mal  pour  me  faire  prier.  I^s 
Toici. 

Air.  :    De  Joconde. 
Longtems  régna  sur  ces  bosquets 
l.'autoiir ,  à  la  serre  cruelJe  *. 
Il  avait  exilé  la  paix 
Du  séjour  de  la  tourierelle. 
Le  bocage,  aux  lois  de  l'amour 
Avait  cessé  d'être  fidèle  ;  , 

Mais  la  beauté  règne  à  spa  tour 
Et  la  douce  paix  avec  elle. 

Hélas  !  par  leurs  sinistres  voix , 
Les  oiseaux  amis  du  carnage  , 
De  Philomèle  dans  ces  bois 
.    Avaient  fait  taire  le  ramage  ; 

Leurs  cris  n'annonçaient  chaque  jour 
Que  malheur  ,  que  guerre  nouvelle  j 
Mais  la  beauté  règne  à  son  tour  , 
Et  la  douce  paix  avec  elle. 

Ainsi  lorsqu'un  mortel  pieux 
Sauvé  du  naufrage  du  monde  , 
Enlin  osa  jetier  les  yeux 
Sur  les  vastes  gouiTres  de  l'onde} 
On  vit  au  terrestre  séjour 
Descendre  un  messager  fidèle, 
Et  la  colombe  de  rttocr 
'  B^iiucna  l'espoir  avec  elle. 
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,   VICTOR. 

Cest  bien  cela  !  et  il  faudrait  avoir  oublié 
nos  vingt-cinq  ans  de  troubles,  pour  ne  pas 
applaudir  à  ces  eouplets. 

»*i  II    —"I  ■!  ■  ...Il      II  I       ■  -   .1  ■  ■     I  ,  ■     I    ■  ■■       I.  .11-1        ■■  M..    I  ■     I       m 

SCENE    VI. 


Les  mêmes,  BONNEVAL, 

BONNEVAL. 

Comment ,  Victor  ?  tu  n'es  pas  venu  me 
voir?  ni  toi  mon  cher  Francopur?  vous  savez 
pourtant  bien  que  j'aime  les  braves ,  et ,  qu'en 
ma  qualité  de  magistra,t  ,  je  dois  être  auprè» 
de  vous  l'organe  de  la  patrie  et  du  Roi. 

VICTOR. 

Nous  savons ,  Monsieur  Bonneval ,  l'intérêt 
que  vous  nous  portez....  Je  me  proposais  d'aller 
vous  rendre  mes  devoirs  ;  mais  ma  première 
visite  appartenait  à  mon  père. 

FRANCQEUR. 

Et  la  mienne  à  Fanchette, 

BONNEVAL. 

Cest  juste. 

Air  •.  Tqus  Us  Bourgeois  de  Chartus^ 
Les  amans  de  la  gloire  | 
Le  sont  de  la  beauté  ; 
L'amour  et  la  victoire 
.    Ont  fait  société. 
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Au  vieux  tems  si  vanté  , 
C'était,  dit-on,  la  mode; 
Et  ce  qu'on  fesait  autrefois. 
De  nos  braves  non  moins  courtois 

££t  eucor  la  mcUiode. 

GROGl!l.\C. 

Les  bons  en  fans  ,  Monsieur  î  et  que  c'est 
dommage  que  les  temps  soient  si  durs  [ 

BONNEVAL. 

Que  voulez-vous ,  Monsieur  Grognac  ?  C'est 
un  fléau  ;  il  pèse  sur  tout  le  monde  ;  et  ce  ne 
sont  pas  les  Magistrats,  le  Souverain  surtout, 
qui  en  souffrent  le  moins  :  que  dis -je!  c'est 
sur  lui  que  tout  le  poids  en  retombe. 

GROGNAC. 

Oh  ca  !  il  faut  en  convenir ,  et  malgré  ina 
mauvaise  humeur  ,  j'en   conviens  ; 

Air  •.  ^yec  vous  sous  U  mimt  toit» 
Un  Roi  doit  aimer  ses  sujets  ; 
Il  doit  leur  tenir  lieu  de  père  ; 
Il  doit  marquer  par  des  bienfaits 
Chaque  jour  d'un  règne  prospère  ; 
Il  doit ,  bienveillant  envers  tous  , 
Quoique  seul  grand,  quoique  seul  maître, 
Toujours  être  équitable  et  doux  , 
St  Guillaume  est  ce  qu'il  doit  éire. 

FANCHETTE. 

Ce  que  vous  venez  de  dire,  mon  père  ,  tout 
Je  monde  le  pense  _,  et  tout  le  monde  se  plaît 
à  le  répéter  :  ainsi, n'en  doutons  pas,  le*  tems 
«adouciront. 

GALIFFE, 

Cependant......  *    . 
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FRANCŒUR. 

Eh  !  de  quoi  donc  avez-vous  à  vous  plaindre  , 
Monsieur  Galippe  ,  vous  qui  êtes  Clerc  de  vil- 
lage ,  Greffier  de  votre  commune,  Rôt  de  l'arc  et 
Candidat  pour  l'Athénée?  Avez-vous  été  prison- 
liîer?  Etes-vous  blessé?  Vous  trouvez-vous  sans 
emploi  ?  J'ai  vu  tomber  sur  moi  tous  ces  acci- 
dens  :  et  pourtant  je  chante  ,  et  je  ne  perds  pas 
courage  ! 

BONMEVAI. 

Yivat,  brave  Francœur  :  les  bons  enfans  ne 
périront  jamais  :  je  l'en  réponds. 

FRANCŒUR. 

Il  est  vrai  cependant  que  je  ne  suis  pas  si 
à  plaindfe  qu'on  pourrait  le  croire  -,  et  que  le 
cœur  de  Fanchette 

GALIPPE. 

Le  cœipr  de  Fanchette  !  qtte  ces'  soldats  ont 
de  présomption  î 

FANCHETTE. 

Qn  les  prendrait  potïr  des  docteui^s  de  vil- 
lage ,  n'est-ce  pas  ? 

ôAxiPPÉ,  (  à  part.  ) 
Les  rieurs  ne  sont  pas  pour  moi. 

GROGNAC. 

Que  dit  Monsieur  Galippe  ? 

GALIPPE, 

Que  je  m'en  vais  ou  que  je  m'en  vas;  car 
on  dit  les  deux. 

GROGKAC» 

Où  allez-vous? 


(  25  ) 

GALIPPB. 

Au  devant  du  Prince. 

FANCHETTB. 

Pourquoi  faire  ? 

GALIPPE. 

Pour  lui  dire  que  je  perds  mon  lems  dans 
ce  village,  et  le  supplier  de  me  Taire  recevoir' 
à  l'Athénée ,  comme  Professeur. 

BONNEVAL. 

A  l'Alhénée  l 

GALIPPB. 

Oui],  Monsieur,  à  l'Athénée  ,  ou  Athenœum. 

BONNEYAL. 

Ypensfez-voiis? 

GALIPPE. 

J'y  pense.  Je  ne  suis  pas  très-fort  ;  mais 
qu'importe  ?  on  s'instruit  en  instruisant  les 
autres;  et,  au  bout  de  quelques  années,  oa 
se  trouve  au  courant. 

FANCHETTE, 

C'est  possible  ;  mais  l'apprentissage  du  maître , 
en  ce  cas ,  ne  se  fait-il  pas  un  peu  aux  dépens 
de  l'écolier  *!* 

Air  '.On  compterait  les  diamaiu* 
■Que  de  malheureux  écoliers 
On  croit  sans  talent  ou  sans  zCle , 
Parce  qu'avec  de  sots   cahiers  , 
Un  sot  leur  brouilla  la  cervelle  ! 
Ce  n'est  pas  chose  rare  à  voir  , 
Et  tous  les  jours  on  en  rencontre 
Qu'on  blànie  de  ne  rien  savoir  , 
\  £t  gui  savent  ce  ^u'on  kur  montre» 
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BONNEVAL. 

Fanchette  est  piquante..  Messieurs  ,  j'entends 
quelqu'un. 

VICTOR. 

C'est  un  des  Officiers  de  la  suite  du  Prince, 

«  j  I        ■  — — ~ — — —         ■ 

SCENE  VIL   ET   DERNIERE. 


Les  mêmes,  SAINT- ALB AN. 

SAINT-ALBAN. 

J'ai  SU ,  Monsieur  Bonneval ,  que  vous  étiez 
ici  ;  on  m'a  dit  ce  qui  vous  y  amenait  :  je 
vous  en  félicite ,  au  nom  du  Prince  qui  me 
charg-e  de  vous  voir  et  de  concerter  avec  vous 
quelques  mesures  de  bienfaisance. 

BONNEVAL. 

Je  suis ,  Monsieur ,  pour  cela ,  comme  pouc 
tout  le  reste  ,  tout  à  fait  à  vos  ordres. 

SAINT- ALB  AN. 

A^ous  avez  su  la  conduite  de  Victor? 

BONNEVAL. 

Je  l'ai  sue  par  la  voix  publique. 

SAINT-ALBAN. 

Vous  avez  su  que  sa  blessure  l'a  retena 
long -temps  loin  de  son  père  ? 

BONNEVAL'.  / 

Monsieur  Grognac  me  l'a  dit* 
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sa#nt-alban. 
Je  lui  apporte  un  brevet  de  Lieutenant ,  et 
en  outre  ,  les  quatre  cents  florins  fjui  lui  son! 
dûs,  comme  à  tous  ceux   qui  se  sont  trouvés 
à  la  grande  bataille. 

FRANCŒUR. 

Quatre  cents  florins  î 

FANCHETTE. 

Trouvez-vous  que  c'est  trop  ? 

FRANCŒUR. 

JNon  ;  mais  le  pour-boire  est  honnête. 

AiR  :   Que  (F'itabrissemens  noaveattx. 
Je  trouve  fort  bon  qu'un  soldat 
Pont  le  sang  paya  la  victoire  , 
Reçoive,  en  sortant  du  combat, 
Quelques  cens  florins  de  pour-boire  , 
Mais  si  pareil  taux  existait 
Pour  chaque  beau  fait  militaire  * 
La  Belgique  aurait  bientôt  fait 
Sautei'  la  banque  d'Angleterre, 

SAINT-ALBAN. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  père  de  Victor  a  éprouvé 
des  pertes  dans  son  commerce  ;  cette  somme 
est  destinée  à  relever  sa  fabrique. 

GROGNAC. 

Ah  !  Monsieur  î  que  de  reconnaissance  je 
vous  dois  !  et  que  j'avais  tort ,  ma  clière  Fan- 
chette  ,  de  ne  pas  croire  à  tes  pressentimens  î 

SAINT-ALBAN. 

Tout  le  monde,  est-il  content?  Carie  Prince 
veut  que  tout  le  monde  le  soit. 
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GALIPPE. 

C'est  bien  difficile. 

FANCHETTE. 

Il  ne  tient  qu'à  mon  père. 

GROGNAC. 

Je  te  comprends  ;  approche  ,  brave  Fran- 
cœur.  Joins  ta  main  à  celle  de  rna  fille  ;  elle 
est  à  toi. 

OALIPPÊ. 

Et  moi  î 

BONNEV\L. 

Vous  ,  Monsieur  Galippe  ,  on  vous  attend  à 
l'Alhénée  :  mais  auparavant  vous  assisterez  à 
la  noce  ;  j'j  invile  toute  Ja  compagnie. 


VAUDEVILLE, 


SAINÏ-ALBAN. 

Air.  ;  C'est  le  mdUefir  homme  4f  monde, 
Qxiel  plaisir  pUis  délicieux , 
Pour  un  héros,  l'espoir  du  trône  , 
Que  d^  voir  yi»  ji^eu^le  joyeux 
Dont  le  tendre  autour  l'environnne  \ 
Et  (]ue  notre  Prince  tiuiotird'Iuiy 
Doit  s'en  faire  j.ifle  doiic^  image, 
En  voynnt  au  d^want  de  lui 
Les  cœurs  -voler  à  son  passage  ! 

VICTOR, 

J*ai  yu ,  Messieurs  ,  d'un  œil  ravî , 
D€  tous  \f.^  coins  fle  1;a  province , 


Chncnn  accourir  à  l'envl 
Sur  Jes  pas  d'un  aimable  Prince  ; 
l^lais  ,  en  plus  d'une  occasion , 
Des  gens  pourtant  pleins  de  courage,' 
Ont  senti  qu'il  n'était  pas  bon 
De  se  trouver  sur  son  passage. 

.    GROGNAC. 

Je   me  plaignais  amèrement  ; 
C'est  un  peu  là   mon  caractère  : 
Je  vous  l'avouerai  franchement  ^ 
A  mon  âge  ,  on  craint  la  misère  ; 
Mais  quand ,   sous  les  traits  de  l'amour^ 
La  bienfaisance  est  en  voyage  , 
Heurcuic  les  pauvres  d'alemour 
Quelle  apperçoit  sur  son  passage  ! 

FRANCŒUR. 

Malgré  les  maux  que  j'ai  soufferts  , 
Je  n'ai  jamais  été  maussade  ; 
Depuis  quinze  ans  ,  je  cours ,  je  serj , 
Et  je  n'en  suis  pus  plus  malade. 
On  r.ous  a  cent  fois  répété 
Que  cette  vie  est  un  voyage. 
Eh  bien  ,  Fanchette ,  avec  gaîié , 
Il  faudra  franchir  le  passage. 

GALIPPE. 

De  ma  petite  ambition 

J'étais  bien  sûr  qu'en  allait  rire  î 

Mais  contre  ma  pétition  , 

De  bonne  fai ,  que  peut-on  dire  ? 

Dans  le  Grec  je  suis  peu  savant  ; 

Mais  que  de  gens  de  haut  parage  , 

Citent  des  auteurs  dont  souvent 

Ils  n'ont  pas  lu  même  un  passage  ! 

BONNEVAI. 

Interprète  des  sentimens 
'  pu  village  que  j'administre, 
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5*apporte  nos  temerciemcns 
Au  Prince  ainsi  qu'à  son  Ministre. 
Monsieur  Grognac  un  peu  plus  doox  # 
Ua  peu  plus  poli  que  d'usage, 
l/ui  même  longtems  avec  nous 
Bénira  cet  l^eureux  passage. 

EANCHETTE. 

Saisissant  noe  occasion 
Où  le  cœur  seul  fait  tout  le  style. 
Nous  ?vons  sans  prétention 
Cousu  ces  couplets  à  la  file  ; 
Mais  si,  malgré  notre  vouloir-, 
Tîous  n'avons  pas  fait  davantage, 
!N'en  répétons  pas  moins  ce  soir  ; 
Vive  lk  Pri>cb,  à  son  passajife- 


FIN. 
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